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QUI   FIGDRfNT 
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Comment  se  fait-il  que  l'histoire  de  l'art  n'ait  pas  encore  un  cha- 
pitre consacré  aux  artistes  qui  figurent  dans  Y  Iliade  et  dans  YOdys- 
sée?  Comment  se  fait-il  que  dans  ces  Catalogues  que  l'on  a  dressés 
des  artistes  de  l'antiquité ,  on  ait  précisément  omis  ceux  que  nous 
offrent  les  deux  plus  anciens  monuments  de  la  littérature,  ou  que,  si 
l'on  a  consenti  à  signaler  un  ou  deux  noms,  ce  n'ait  été  qu'en  pas- 
sant, et  presque  en  demandant  grâce?  Cette  omission,  qui  est  toute 
volontaire,  se  doit  fonder  sur  une  manière  de  voir  dont  nous  démon- 
trerons la  fausseté  ;  elle  doit  avoir  pour  cause  une  erreur  que  nous 
réfuterons,  et  n'a  pu  être  conseillée  que  par  des  scrupules  que  nous 
essaierons  de  lever. 

Persuadé  donc  que  l'histoire  de  l'art  n'a  pas  à  retirer  de  la  con- 
naissance des  artistes  homériques  un  moindre  fruit  que  de  celle  des 
personnages  les  plus  authentiquement  certains,  nous  allons  les  passer 
en  revue,  donnant  sur  chacun  d'eux  tous  les  renseignements  qu'il 
nous  a  été  possible  de  recueillir. 
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DÉDALE. 

Homère  a  cite  Dédale  comme  l'auteur  d'un  has-relief  remontant  nu 
delà  de  1300  ans  avant  le  Christ.  —  Ce  nom  de  Dédale,  qui  ne  /ut 
d'abord  qu'une  appellation  générique,  pour  désigner  un  artiste  in- 
connu, signifiait  aux  yetix  de  la  tradition,  comme  à  ceux  du  poète, 
mi  être  réel. 


J'ai  déjà  consacré  un  article  particulier  à  Dédale,  et  je  ne  m'occu- 
perai ici  de  ce  personnage  que  dans  ses  rapports  avec  lîomère.  Le 
poète  l'a  signalé  comme  le  sculpteur  d'un  merveilleux  bas-relief, 
représentant  un  chœur  de  danse  que  Vulcain  reproduisit  sur  le  bou- 
clier d'Achille  : 

(1  Sur  ce  bouclier  le  célèbre  boiteux  traçait  le  dessin  varié  d'un 
«  chœur  semblable  à  celui  que  jadis,  dans  la  vaste  Gnose,  Dédale 
«  travailla  pour  Ariane  à  la  belle  chevelure.  » 

'Ev  8à  /opbv  7to(xtXXE  itEpix^utb;  'AjAspifui^ît;, 

TS  ïxeXov,    oToV  ITOT'Ivi  Kv(0(Tb>  £Ùp£(r, 

Aa(5aXoç  YjsxYiaev  xoXXtTiXoxixixii)  'Aptaûvr,  (1). 

*  L'artiste  est  supposé  ici  dans  la  Crète,  où  il  se  réfugia  après  le 
meurtre  qui  l'avait  forcé  de  s'exiler  d'Athènes,  et  où  il  se  fit  admi- 
rer par  d'étonnants  ouvrages.  Ces  vers  lui  assignent  une  date  à  peu 
près  déterminée,  en  le  plaçant  à  l'époque  d'Ariane  et  de  Thésée, 
c'est-à-dire  au  delà  de  1300  ans  avant  le  Christ. 

Le  nom  de  Dédale,  nous  l'avons  déjà  dit,  ne  servit  dans  le  principe 
qu'à  désigner  l'auteur  inconnu  de  quelque  œuvre  d'art  ou  de  quel- 
que invention  remarquable,  et  ce  n'est,  à  proprement  parler,  que 
l'adjectif  ôacoaXoç,  si  souvent  employé  par  Homère ,  pour  exprimer 
tout  ce  qui  est  ingénieusement  conçu  et  industrieusement  exécuté . 
Rien  ne  prouve  cependant  que  le  poète  n'ait  pas  cru  que  ce  nom 
avait  été  porté  par  un  individu  réel  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  sûr  au  moins, 
c'est  qu'il  regardait  le  bas-relief  de  Cnose  comme  sorti  de  la  main 

(1)  11.  r,  590  sqq. 
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d'un  h  mime.  Il  semble,  en  effet,  avoir  voulu  dans  celte  circonstance 
mettre  eu  regard  de  l'industrie  divine  l'industrie  humaine.  Disons 
même  à  ce  propos  que  les  anciens  s'étonnèrent  beaucoup,  et  furent 
presque  scandalisés  du  rapprochement.  On  n'a  qu'à  lire  dans  les 
scholies  de  Venise  le  passage  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Ici  se 
«  présente  la  fameuse  question  :  Comment  un  dieu  imile-t-il  un 

«  homme?  —  IIo>iuOpû>JvTiTOV  SvOâoe  tÔ  ^vî-njULa*  ttw;  ô  ^eôç  tôv  à'vOpoj- 

«  TTov  [AtjAsïTai;  »  On  y  verra  ce  qu'avait  imaginé  la  subtilité  alexan- 
drine  pour  résoudre  le  cas  de  théologie,  j'ai  presque  dit  de  conscience. 
S'il  était  besoin  cependant  de  défendre  ici  l'orthodoxie  d'Homère, 
nous  oserions  assurer  que  le  poète  n'a  commis  aucune  irrévérence 
en  faisant  traiter  un  même  sujet  par  Vulcain  et  par  Dédale.  C'est 
dans  l'exécution,  en  effet,  que  devait  éclater  la  supériorité  de  l'ar- 
tiste vainqueur,  et  c'est  là  aussi  que  le  dieu  devait  avoir  laissé  bien 
loin  derrière  lui  le  mortel.  On  en  pouvait  juger  du  reste  par  la  com- 
paraison de  la  description  de  l'œuvre  de  Vulcain  avec  la  réalité  de 
l'œuvre  de  Dédale,  et  c'est  là  le  rapprochement  sur  lequel  se  repo- 
sait Homère. 

Un  de  ces  doctes  interprètes  auxquels  je  faisais  allusion  tout  à 
l'heure  a  proposé  une  explication,  qui  n'est  pas  sans  rapport  avec  la 
.  nôtre.  Voici  comme  il  s'exprime  :  «  Du  reste,  le  poète  ne  dit  pas 
<i  même  cela  ;  mais  il  dit  simplement  que  les  deux  œuvres  se  res- 
«  semblaient,  non  que  l'une  était  l'imitation  de  l'autre.  Que  si  l'on 
«  trouve  encore  cette  comparaison  impie,  il  faudra  répondre  ce  qui 
«  a  déjà  été  dit  par  plusieurs,  que  ceux  qui  font  usage  des  exem- 
«  pies,  représentent  les  choses  invisibles  et  inconnues  par  les  choses 
'(  visibles  et  connues.  Personne,  en  effet,  n'a  jamais  vu  une  œuvre 
«  de  Vulcain,  tandis  qu'il  est  vraisemblable  que  beaucoup  ont  vu 
«  beaucoup  d'œuvres  de  Dédale.  — 'A^Xmîte  oùSJ  6  TMr,Tl]i;ToZ-zoliyn, 

'.(  ilV  irlbK  Taùra  ô'aota  etvai,  où  to  i'xspov  toû  iTspou  lAtitTiULa.  El  Sk  xa'i 

■(  t},v  C'JyxpKliv  TauTYiv  àcrêSïi  0(>;ou<j[v  slvat,  pTjTEOv  tÔ  :roXXoîç  ïJ'Îy)  eist)- 

«  ijtÉvov,  Su  à-KO  Ttôv  Iv  o'|/ct  xoà  YivwdxofiÉvojv  Ta  ttçovïj  xal  «Y^wiTTa  xap- 

M  i(rra7iv  ol  TOtc   ■znfXoiifKi.'Xui  -/poWvoi.  'H;pst((j-ou  iaIv  yàp  epyov  oùîsU 

■j.  eiSs  rrioiroTE,  AatoâÀou  ÎÈ  ■to)JoÙ;  r.oXkk  dxo;  Itijp'/xévai  (1),   » 

(t)  Ad  II.  i,  591. 
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Je  tenais  surtout  à  montrer  qu'Homère  a  bien  cru  désigner  un 
véritable  artiste  sous  le  nom  de  Dédale,  et  qu'il  n'était  ici  que  l'écho 
sincère  d'une  tradition  plus  ancienne  que  lui  de  plusieurs  siècles.  On 
voit  que  les  interprètes  que  nous  venons  de  citer,  avaient  la  même 
foi.  Plus  tard,  bien  plus  tard  encore,  toujours  fidèle  au  même  nom, 
la  même  tradition  s'obstine  à  voir  l'œuvre  du  vieux  Dédale  dans  des 
œuvres  relativement  récentes.  Deux  statues  de  bois,  en  Béotie,  et 
deux  autres  en  Crète,  seront  encore  au  second  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, attribuées  à  cet  artiste,  et  un  bas-relief  en  marbre  blanc  à 
Gnose  sera  pris  pour  le  monument  qu'a  célébré  Homère.  Ecoutons 
.Pausanias  :  «  Des  œuvres  de  Dédale  il  existe  ces  deux-ci  en  Béotie, 
«  Hercule  à  Thèbes  et  Trophonius  chez  les  Lébadéens.  Il  y  a  encore 
«  deux  autres  statues  en  bois  dans  la  Crète,  Britomartis  (la  Diane 
«  Cretoise)  à  Olunte  et  Minerve  chez  les  Cnosiens.  Chez  ces  derniers 
«  se  voit  aussi  le  chœur  d'Ariane,  dont  Homère  même  a  fait  men- 
«  tion  dans  V Iliade,  sculpté  sur  marbre  blanc.  —  Aottooiou  Se  tûv 
(i  épywv  Sûo  [/.èv  xaûta  eutiv  i•^  BoiwTi'ct,  'HfxxXî;;  te  sv  ©v^êat;,  xal  itapà 
«  A^Sxîc'ïtxtv  6  Tpo;po)vio;*  Toa^ûxa  Sî  âtîpa  IfircioL  hi  Kprîrr),  BpiTo'jixpTt; 
«  h  'OXoûvTi  xai  'AOrivg  itotpi  KvmitÎoiç.  Ilapi  toutoiç  Se  xal  6  tffi 
H  'AptâîvY);  X'P^'î»  °^  ""^  "Oj^ripoî  Iv  'IXiaot  (xviijxïiv  ÈTCoiiidaTO,  iTteipYa- 
«  (Tjjiévo;  luTiv  E-rrl  Xeuxoû  Xi'Oou  (1).  » 

ÉPÉUS. 

Sa  généalogie.  —  Éclaircissements  sur  la  fondation  des  colonies  qui 
s'établirent  en  Phocide.  —  Jipéus  succède  à  Panopéc  son  père.  — 
Affaiblissement  de  leur  puissance.  —  Lacune  de  l'histoire  de  la 
Phocide  remplie  à  Vaide  d'une  tradition  conservée  par  Lycophron  ; 
importance  historique  et  grammaticale  de  ce  poète.  —  Épéus  part 
pour  le  siège  de  Troie;  dans  quel  état  se  trouve  alors  sa  fortune  7 
—  Au  siège,  il  ne  se  dislingue  par  aucune  vertu  royale  ni  héroïque, 
mais  il  se  relève  par  un  grand  service  national  :  il  invente  le  che- 
val de  bois.  —  Histoire  détaillée  de  ce  ciieval;  rôle  considérable  qiCil 

(1)  IX,  40,  2. 


—  5  — 
joue  dans  la  littérature  et  dans  les  arts  du  dessin.  —  Épéus  revient 
de  Troie  ;  on  le  fait  fondateur  à  son  retour  des  trois  villes  italiennes 
Lagarie,  Me'taponte  et  Pises.  —  Discussion  à  ce  sujet  ;  il  ne  fonda 
que  Lagarie ,  après  avoir  élevé  un  temple  à  Minerve  Eilénie,  près 
de  Métaponte.  —  OEuvres  d'art  qu'on  lui  attribue,  indépendam- 
ment du  cheval  de  bois.  —  Platon  a  caractérisé  Épéus  d'une  ma- 
nière aussi  juste  qu'ingénieuse. 


Ce  nom,  qui  ne  réveille  d'ordinaire  dans  l'esprit,  même  de  beaucoup 
de  savants,  que  le  souvenir  de  la  fameuse  machine  où  s'enfermèrent 
les  Grecs  pour  pénétrer  dans  Troie,  ce  nom  soulève  cependant  les 
plus  graves  et  les  plus  difficiles  questions  d'histoire  et  d'archéologie. 
Personne  jusqu'ici  ne  s'est  avisé  d'écrire  la  vie  d'Epéus;  maison 
verra  par  les  événements  que  nous  avons  à  retracer,  qu'il  était  digne 
de  trouver  un  historien. 

Disons  d'abord  un  mol  de  la  généalogie  de  notre  héros.  Jupiter 
eut  d'^gine,  fille  d'Asopus,  un  fils  qui  s'appela  jEaque.  Celui-ci  eut 
trois  fils,  Pelée,  Télamon  et  Phocus.  Mais  ils  ne  naquirent  point  de 
la  môme  mère  ;  ^Eaque  eut  les  deux  premiers  d'Endéide,  fille  de 
Sciron,  et  le  troisième  de  Psamathé,  fille  de  Nérée  (1).  Pelée  fut 
père  d'Achille,  Télamon  fut  père  d'Ajax  et  de  Teucer,  et  Phocus  fut 
père  de  Crisus  et  de  Panopée.  Ce  dernier  engendra  Epéus,  lui 
transmettant  ainsi  le  sang  du  plus  grand  des  dieux  et  du  plus  juste 
des  mortels. 

Obligé  de  s'expatrier  de  l'île  natale,  Phocus,  suivi  de  ses  deux  fils 
et  d'une  colonie  d'Eginètes,  alla  s'établir  dans  cette  contrée  de  la 
Grèce,  qui,  de  son  nom,  s'appela  Phocide.  C'est  ce  qu'attestent  les 
plus  graves  autorités,  et  avec  elles  Pausanias,  ainsi  que  nous  le 
verrons.  Il  est  vrai  que  Phocus  mourut  jeune,  tué  par  ses  frères 
Pelée  et  Télamon,  d'où  plusieurs  ont  conclu  que  ce  n'était  pas  de  ce 
Phocus  que  la  Phocide  avait  pris  son  nom,  mais  bien  d'un  Phocus 
corinthien,  fils  d'Ornytion,  le  second  fils  de  Sisyphe.  Clavier  est 

(1)  ApoUodor.,  III,  12,  8. 


—  6  — 

même  allé  plus  loin  :  en  niant  que  Phocus  eûl  jamais  conduit  de 
colonie  en  Phocide,  il  a  prétendu  encore  que  ce  prince  n'avait  ja- 
mais eu  d'enfants  ;  et  cette  opinion  était  tellement  arrêtée  chez  lui 
qu'il  l'a  reproduite  dans  tous  ses  ouvrages,  une  première  fois,  dans 
sa  traduction  de  la  Bibliolhuquo  d' Apollodore  [\) ,  une  seconde  foi?, 
dans  son  Histoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce  (2),  et  une  troi- 
sième fois,  avec  plus  de  développement,  dans  sa  traduction  de  Pau- 
sanias.  Voici  son  dernier  mot  :  «  Je  ne  conçois  pas  comment  Pau- 
«  sanias  n'a  pas  réfléchi  que  Phocus  ayant  été  tué  dans  sa  première 
«  jeunesse,  dans  l'île  d'Egine,  il  n'était  pas  possible  qu'il  eût  été 
<c  s'établir  dans  la  Phocide ,  et  qu'il  y  eût  laissé  des  enfants.  D'ail- 
«  leurs,  s'il  avait  eu  des  enfants,  ils  auraient  dû  être  contemporains 
((  d'Ajax,  fils  de  Télamon  et  d'Achille,  fils  de  Pelée,  ses  frères  ;  ce- 
«  pendant  Panopée  et  Crissus  leur  étaient  antérieurs  au  moins  d'une 
«  génération.  Il  est  donc  évident,  comme  je  l'ai  observé  dans  mes 
<t  notes  sur  Appollodore,  d'après  le  scholiaste  de  Lycophron,  que 
«  Panopée  et  Crissus  étaient  fils  de  Phocus,  fils  d'Ornytion  (3).  » 

Est  venu  ensuite  Raoul-Rochette,  qui,  reproduisant  la  même  opi- 
nion un  peu  modifiée,  a  dit  :  <(  Mais  comme  ce  personnage  fut  tué 
«  très-jeune  par  ses  frères  Télamon  et  Pelée,  avant  qu'il  eût  pu 
(i  former  un  établissement  au  dehors,  il  est  évident  que  cette  tradi- 
((  tion  est  mal  fondée,  à  moins  qu'on  ne  suppose  avec  Pausanias, 
ic  que  ce  furent  les  fils  de  Phocus  et  non  Phoctts  lui-même,  qui  con- 
«  duisirent  cette  colonie  (h).  » 

Ce  qui  m'étonne  ici,  ce  n'est  pas  de  voir  Raoul-Rochette  se 
tromper  (le  fatras  d'érudition  qu'il  nous  a  donné  sous  le  titre  d'His- 
toire critique,  fourmille  d'erreurs  de  toutes  sortes),  mais  c'est  de 
voir  Clavier,  qui  s'occupa  pendant  vingt  ans  de  la  traduction  de 
Pausanias,  ne  pas  se  souvenir  que  son  auteur  avait  prévenu  la  diffi- 
culté qu'il  lui  oppose,  et  l'avait  résolue  d'avance.  Pausanias ,  en 
effet,  décrivant  la  fameuse  peinture  dont  Polygnote  avait  orné  le 
Lesché  de  Delphes,  peinture  qui  est  une  véritable  autorité  histori- 

(1)  T.  II,  p.  249. 

(2)  T.  I,  p.  26o. 

(3)  Traduct.  dePausan.,  Supplém.,  p,  92. 

(4)  Histoire  critique  de  l'Établissement  des  colon,  grecq.,  t.  II,  p.  S6. 
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que  pour  les  événements  qu'elle  retraçait,  nous  apprend  que  le  sa- 
vant artiste  avait  dans  un  endroit  représenté  Phocus,  et  qu'il  y  rap- 
pelait une  circonstance  touchante  de  l'établissement  de  ce  héros  dans 
la  contrée.  On  y  voyait,  dit-il,  lasée  ôtant  un  anneau  de  la  main 
gauche  de  Phocus,  et  le  docte  Périégète  explique  ainsi  cette  particu- 
larité :  «Quand  Phocus,  fils  d';Eaq»e,  eut  passé  d'Egine  dans  la  con- 
«  trée  que  nous  appelons  aujourd'hui  Pliocide,  et  qu'il  se  fut  rendu 
«  maître  de  l'autorité  souveraine  sur  les  hommes  qui  habitaient 
((  cette  terre,  et  qu'il  était  décidé  à  s'y  établir,  lasée  se  lia  avec  lui 
«  de  l'amitié  la  plus  vive,  et  il  lui  fit  des  présents,  comme  c'est  na- 
«  turel,  et  lui  donna  notamment  un  anneau  ayant  pour  cachet  une 
«  pierre  gravée  enchâssée  dans  de  l'or.  Mais  Phocus,  non  longtemps 
«  après,  étant  retourné  à  Egine,  Pelée  se  résolut  aussitôt  à  lui  ôter 
«  la  vie;  et  voilà  pourquoi  dans  la  peinture,  afin  de  rappeler  cette 
«  vive  amitié,  on  a  représenté  lasée  désirant  contempler  le  cachet, 
«  et  Phocus  le  lui  laissant  prendre.  —  «twxw  t5>  Ataxoù  Scaêâvti 
((  e;  Atyivr,;  è;  fJiv  vûv  )i!(Xou!J.£VïiV  <I>wx(àa,  xal  àvOpwxojv  te  of"/r,v  xwv 
«  £v  TÎi  ri-£Îpu  rauTT]  xniuaaOat,  xal  ai-w  âÉXovTt  èvTaùOot  oîx^cai,  à-^ixero 
((  iîtt  7c).£t(rT0v  5  'laoreù;  cpiXiaç,  xai  oî  SûJia  àXXot  xe,  wç  £ixc>;,  IStopiioaTO, 
«  xai  Xt'Oou  a^ç'X'fio'x  £v&Î£;x£v-/;v  ypuao).  <I>(/)XM  Sk  où  ^Ltik  TcoXùv  ypôvov 
<(  àvaxojAiorOÉvTi  Èç  AiY'vav,  IItiXeIç  aÙTi'xa  £ÊoûX£U(7£  Toû  fii'ou  x^y  teXeu- 
<(  Tr^v  xal  roZSs.  £Ïv£xa  £v  rTj  Yp*??  ^î  àvâjjLVTjirtv  Èxsîvr);  t^ç  (ptXi'aî  S  te 
((  'lauEu;  T^,v  o^paYÎîoé  ssxiv  lOéXwv  âtâffaaOai,  xal  ô  4>wxo;  iraptEiç 
«  Xaêftv  aùxr'v  (1).  )) 

Ainsi  Phocus  conduisit  une  colonie  en  Phocide,  et  s'établit  en  sou- 
verain dans  ce  pays;  et  ce  ne  fut  que  quelque  temps  après  qu'étant 
retourné  à  Egine,  il  fut  mis  à  mort  par  son  frère  Pelée.  Pausanias 
l'affirme,  en  s'appuyant  sur  une  autorité  respectable,  je  le  répète, 
sur  la  peinture  de  Polygnote.  Le  grand  artiste,  en  effet,  suivait  les 
traditions  les  plus  accréditées,  notamment  celles  des  poèmes  intitu- 
lés h  Pelile  Iliade  et  la  Destruction  d'IHon;  et  il  se  serait  bien 
gardé  surtout  de  déroger  à  la  croyance  générale,  dans  un  cas  où  il 
s'agissait  du  héros  éponyme  de  la  Phocide. 

«  Mais,  nous  objecte  Clavier,  les  enfants  de  Phocus  auraient  dû 

(I)  X,  30,  2. 
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«  être  contemporains  d'Ajax  et  d'Achille;  cependant  PanopéeetCris- 
K  SUS  leur  étaient  antérieurs  au  moins  d'une  génération.  » 

Cette  objection  repose  sur  une  méprise  que  nous  allons  essayer  de 
redresser. 

Phocus,  selon  moi,  fut  l'aîné  des  fils  d'^aque  ;  je  l'infère  de  l'en- 
semble de  son  histoire  et  de  quelques  circonstances  qui  nous  sont 
parvenues.  Ainsi,  nous  dit  Apollodore,  il  excita  la  jalousie  de  ses 
frères  Pelée  et  Télamon  par  sa  supériorité  dans  les  combats  des  jeux 
publics  :  M  AtaçÉpovToç  Si  Iv  toT;  ol-^mhi  <I>(/')xou  (1).  »  Ainsi,  nous  dit 
Antoninus  Liberalis  :  «  jEaque  aima  ce  fils  d'une  tendresse  extrême, 
«  parce  que  c'était  un  homme  d'un  mérite  accompli.  —  Toûtov 
«  lipiXyiUE  TtepKKjôJç  Aiaxbç,  Sri  xaXb;  xàYaflbi;  tjv  àvi^p  (2).  »  Éloge,  pour 
le  dire  en  passant,  qui  ne  conviendrait  guère  à  celui  que  Clavier 
fait  mourir  enfant. 

La  discorde  qu'alluma  la  jalousie  entre  les  frères  obligea  sans 
doute  Phocus  à  s'expatrier.  Il  pouvait  avoir  alors  vingt-deux  à  vingt- 
trois  ans,  et  il  devait  être  père  de  deux  enfants,  que  sa  femme  lui 
avait  donnés  d'un  seul  accouchement.  Il  existe  même  sur  ces  ju- 
meaux une  anecdote  légendaire,  d'après  laquelle  Crisus  et  Panopée 
s'étaient  battus  dans  le  sein  maternel.  Lycophron  Ta  recueillie  ;  par- 
lant de  Panopée  :  «  Lui,  dit-il,  qui  engagea  dans  le  sein  maternel 
«  un  combat  odieux  contre  son  frère,  en  le  frappant  avec  ses 
Il  mains.  » 

ÏTi^oaç  àpayiAotç  xpô;  xa5ÎYvr,T0v  '/J-foiv  (!l). 

Son  établissement  dans  la  Phocide  dut  demander  au  moins  deux 
ou  trois  années,  au  bout  desquelles  il  revint  à  Egine  pour  mourir. 
En  admettant  qu'il  fût  l'aîné  de  quatre  ou  cinq  ans,  ses  frères,  ou 
plutôt  ses  meurtriers,  avaient  alors  vingt-deux  et  vingt-un  ans,  et  ses 
enfants  pouvaient  avoir  six  ans.  Ne  parlons  que  de  Panopée,  le  plus 
connu  et  le  plus  illustre.  A  vingt  ans,  il  a  pu  devenir  père  d'Epéus, 


(1)  III,  12,  8. 

(2)  a/e<om.,  XXXVin. 

(3)  il/ex(indr.,939  sq. 
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lorsque  ses  oncles  avaient  trente-six  et  trente-cinq  ans.  Supposons 
maintenant  que  ces  oncles  soient  devenus  pères  vers  cette  époque, 
l'un  d'Achille,  l'autre  d'Ajax  :  la  supposition  n'a  rien  d'invraisem- 
blable. Nous  savons  qu'Achille  fut  le  dernier  enfant  de  Pelée,  et  que 
celui-ci  était  déjà  vieux  quand  celui-là  partit  pour  Troie.  Il  est  dit 
dans  l'Iliade  :  «  Le  vieux  Pelée  recommandait  à  son  fds  Achille.  » 

IlviXeliç  y.lv  (j>  TtaiSl  ^^polv  è^re'TsXX'  'A-/iXr,ï  (1). 

Quant  à  Télamon,  il  fut  longtemps  sans  enfants,  et  il  s'en  affli- 
geait, lorsque  Hercule  pria  les  dieux  d'accorder  à  son  ami  un  digne 
rejeton.  Sa  prière  fut  exaucée,  et  Télamon  devint  le  père  d'Ajax. 
C'est  Pindare  qui  raconte  l'histoire  (2). 

Déjà  la  difficulté  suscitée  par  Qavier  s'évanouit,  et  la  cause  de  sa 
méprise  devient  évidente.  Pour  retrouver  cette  génération  qui  l'em- 
barrassait, il  a  suffi  d'allonger  un  peu  la  vie  de  Phocus,  qu'il  raccour- 
cissait trop,  et  de  reporter  la  naissance  d'Achille  et  d'Ajax  à  une 
époque  plus  avancée  de  la  vie  de  Pelée  et  de  Télamon.  Par  là  Epéus 
s'est  trouvé,  à  quelques  années  près,  si  l'on  veut,  du  même  âge  que 
les  cousins  germains  de  son  père.  Cette  disparité  d'âge  entre  les 
pères  ne  doit  point  faire  conclure  à  la  même  disparité  entre  les  en- 
fants ;  on  s'exposerait  aux  plus  graves  erreurs.  Nestor  était  plus  vieux 
qu'Ulysse  de  trente  ans  au  moins,  et  cependant  il  avait  un  lils  du 
même  âge  que  celui  d'Ulysse.  Dans  V  Odyssée,  Pisistrate,  le  plus 
jeune  de  ses  enfants,  dit,  en  parlant  de  Télémaque  :  «  'OiATiXtxi'r,  o'Ijiol 
((  aÙTw  (3).  —  J'ai  le  même  âge  que  lui.  »  Or,  Télémaque  avait  alors 
un  peu  plus  de  vingt  ans,  car  il  commençait  ses  pérégrinations  pour 
aller  à  la  recherche  de  son  père. 

Mais,  après  avoir  réfuté  les  objections  de  Clavier,  nous  lui  en  fe- 
rons à  notre  tour,  et  que  nous  osons  dire  irréfutables. 

S'il  y  a  un  fait  bien  établi  dans  l'histoire  héroïque,  c'est  qu'Epcus 
était  fils  de  Panopée,  etqu'il  descendait  d'^Eaque.  Nous  en  aurons  plus 
d'une  preuve  en  avançant;  pour  le  moment,  il  me  suffira  d'alléguer 

(1)  II.  A',  783. 

(2)  Isthm.  VI,  50-80. 

(3)  Odyss.,  r',  49. 
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le  témoignage  de  Lycophron  et  de  son  scholiaste.  Interprétant  ce 
vers  de  VAlexandra  ; 

AeuffiTw  (7£,  tX^jaov,  Ssutepov  TrupOUIJlÉvTlV 
Ta";  x'AJaxEi'ott;  /£f<rt (!)• 

«  Je  te  vois,  malheureuse  (Troie),  une  seconde  fois  brûlée  et  par 
«  les  mains  des  descendants  d'^îaque.»  Tzetzès  dit  :  «Ts(T,-Ataxei'aiç 
<(  X-p^^'*';  ■'i'^0'  'f°'^  'Ettsioû  \  NsoirToXÉixou  •  Aîaxoû  yècp  c$uTEpoYovo'.  rA 
«  àtjiîpoTepot  0  TE  NeoitxôXEfAoç  xai  ô  'Etceioç.  —  Par  les  mains  des  des- 
<i  cendants  d'jEaque,  c'est-à-dire  par  les  mains  d'Epéus  ou  de  Néo- 
((  ptolèmc,  car  tous  les  deux ,  Néoptolème  et  Epéus  étaient  arrière- 
'i  petits-fils  d'iEaque.  »  Et  un  peu  plus  bas  il  ajoute  :  «  Taîç  toù 

<(    NE07CT0)i£a0U  //p(ît  Xai   TOÛ    'EtTEIOÏÏ,    S'.à  tÔv     OoÛpElOV   ITTITOV.   KaTayEi  8c 

(i  Tt)  i-Évoç  'E-Kzthq,  à-nb  Aiaxoiî.  —  Par  les  mains  de  Méoptolème  et 
(1  d'Epéus,  à  cause  du  cheval  de  bois.  Epéus,  en  effet,  tire  son  ori- 
«  gine  d'jEaque.  »  Tzetzôs  lui-même,  parlant  cette  fois  pour  son 
propre  compte,  n'hésitera  point  à  donner,  dans  ses  Poslkomériques, 
le  titre  d'^Eacide  à  Epéus  :  «  Et  à  l'instant  le  descendant  d'.Eaque, 
«  l'industrieux  Epéus,  dit.  » 

AuTixa  S'AiaxiOTjî  xEpioÉçio;  eïttev  'Ettsioç  (2). 

Que  dit  cependant  Clavier?  Que  Panopée  était  fils  d'Ornytion, 
d'où  il  suit  que  ce  fils  d'Ornytion  serait  aussi  père  d'Epéus.  Mais  Or- 
nytion,  de  qui  était-il  fils?  de  Sisyphe  (3)  et  non  d'.Eaque.  Clavier 
confondrait  donc  les  deux  races  rivales  et  ennemies,  les  iî^acides  et 
lesSisyphides,  c'est-à-dire  qu'il  porterait  le  trouble  et  la  perturbation 
dans  les  plus  célèbres  descendances  de  l'antiquité.  N'insistons  pas 
sur  son  erreur,  elle  est  condamnée  sans  retour. 

Venons  maintenant  à  la  supposition  que  Raoul-Rochette  a  prêtée 
à  Pausanias,  et  qui  mettrait  le  Périégète  en  contradiction  avec  lui- 
même.  ((  A  moins  qu'on  ne  suppose  avec  Pausanias,  a-t-il  dit,  que 
«(  ce  furent  les  fils  de  Phocus  et  non  Phocus  lui-même,  qui  condui- 

(I)  Alexandr.,  52. 
(-2)  Posthom.,  632. 
(:i)  Pausan.  Il,  4,  3. 
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«  sirent  cette  colonie.  »  Pausanias  n'a  supposé  rien  de  semblable, 
et  nous  n'avons  ici  qu'une  preuve  de  plus  de  la  légèreté  superlicielle 
avec  laquelle  le  prétendu  historien  des  colonies  grecques  a  traité  son 
sujet.  A  l'endroit  indiqué,  Pausanias  parle  des  deux  fils  de  Phocus, 
Panopée  et  Crisus,  comme  ayant  fixé  leur  demeure  autour  du  Par- 
nasse, dans  le  pays  qui  s'appela  depuis  Phocide  :  «  TCv  Se  a3  <I>w- 
c(  xou  TraîSouv  TiEpl  xbv  ITaûvaddiv  oîxïjoravTwv  Iv  tyj  vûv  xaXoufiîv?]  0o)- 
«  xîSi  (1).  n  Que  suit-il  de  là?  Que  Phocus  conduisit  ses  deux  fils 
en  Phocide,  comme  c'était  naturel,  et  qu'après  la  mort  de  leur  père, 
dont  le  règne  fut  court, ils  lui  succédèrent  :  quoi  de  plus  naturel  en- 
core et  de  plus  simple  ? 

Il  reste  cependant  une  dernière  difficulté  :  comment  concilier  les 
prétentions  de  Phocus,  fils  d'Ornytion,  avec  celles  de  Phocus,  fils 
d'jEaque,  sur  la  Phocide?  Pausanias,  au  même  endroit,  nous  donne 
le  moyen  de  résoudre  la  difficulté  et  de  mettre  d'accord  les  deux 
princes.  Immédiatement  après  la  phrase  qui  vient  d'être  citée,  il 
ajoute  :  «  Le  nom  de  Phocide  cependant  avait  été  déjà  donné  à  la 
«  contrée  une  génération  avant  l'arrivée  de  Phocus,  fils  d'.Eaque, 
i(  par  Phocus,  fils  d'Ornytion,  qui  s'y  était  venu  établir.  Mais,  sous  œ 
«  dernier  Phocus,  c'était  la  partie  du  pays  située  aux  environs  de 
(1  Tithorée  et  du  Parnasse  qui  s'appelait  Phocide  ;  tandis  que,  sous 
«  Phocus,  fils  d'yEaque,  ce  nom  prévalut  pour  désigner  aussi  tous 
i<  les  peuples  qui  vont  jusqu'aux  frontières  des  Myniens  Orchomé- 
«  niens,  et  qui  s'étendent  jusqu'à  Scarphée,  la  ville  des  Locriens. 
«  —  Tb  Si  ovoixa  npoijmîpycv  ffi-t]  xv)  yojpa,  4>oixou  toïï  'OsvutÎmvoç  yevsS 
Il  Ttfo'xEfOv  e;  aùxV  èXOo'vxo;.  'Eiù.  [dv  8^  <^toxou  xouxou  Trsp't  TiOops'av  xs 
<(  xal  napvaadbv  Èxa>,Etxo  i\  •I>(.)x((;  •  èm.  àh  xoû  Aîaxoû  xal  TtSaiv  £;£vi'xv)- 
«  (7EV,  ô'ffoi  Mivuaiç  x£  Etatv  'Of/_0|X£vîoti;  6'jxopot,  xal  iitl  Sxocp-^Eiav  xV 
«  Aoxpôiv  xaOïqxoudt.   » 

Tout  s'explique  :  Phocus,  fils  d'Ornytion,  fils  de  Sisyphe,  condui- 
sit une  colonie  corinthienne  dans  le  pays  appelé  depuis  Phocide,  et  il 
s'établit  à  Tithorée,  comme  nous  le  dit  encore  ailleurs  Pausanias  : 
'I  Kal  5  \i.h)  àraôxïiUÊv  e;  TtOopE'av  xyÎî  v~jv  xa>oyjXE'-/r,;  <fr(«)xi'So;  (2),  )>  ne 


(1)  II,  29,  2. 

(2)  11,  4,  3. 
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dépassanl  guère  le  territoire  qui  dépendait  de  cette  ville  et  la  partie 
septentrionale  du  mont  Parnasse  ;  or,  ce  fut  cette  partie  seule  qui 
reçut  premièrement  le  nom  de  Phocide.  Mais  plus  tard,  Phocus,  fils 
d'yEaque,  étant  venu  dans  la  même  province  à  la  tête  d'une  troupe 
d'Eginètes,  se  fixa  dans  la  partie  méridionale  du  mont  Parnasse,  et 
bientôt  la  nouvelle  colonie  poussa  vers  le  sud  jusqu'au  golfe  de  Co- 
rinthe,  et  ne  s'arrêta  vers  l'est  et  le  nord-est  qu'au  lac  Copaïs  et  à  la 
mer  d'Eubée,  donnant  par  l'agrandissement  de  sa  puissance  une  ex- 
tension considérable  au  nom  de  Phocide.  Ajoutons  même  que  la  pro- 
vince ne  se  borna  pas  à  perpétuer  par  son  nom  de  Phocide  la  mé- 
moire du  fondateur  de  la  colonie,  mais  qu'elle  consacra  encore  le 
souvenir  de  ses  deux  fils,  Crisus  et  Panopée,  par  le  nom  de  deux 
villes  importantes.  Grisa  au  sud  et  Panopée  à  l'est. 

Pour  Grisa,  nous  avons  un  témoignage  de  grand  poids,  celui  d'Hé- 
catée  de  Milet.  Etienne  de  Byzance  nous  dit  :  «  Kdax,  tioXi;  *uxî- 
«  Sot;  .  'Exataïo;  Eùpojxi;),  àm  Kpforou  4>(OJcou  uîoû  (1).  —  Grisa,  ville 
«  de  la  Phocide  ;  Hécatée,  dans  son  Europe,  dit  que  ce  nom  vient 
«  de  Grisus,  fils  de  Phocus.  » 

Pour  Panopée,  nous  avons  la  tradition  même  du  pays.  Pausanias, 
qui  visitait  cette  ville  à  une  époque  où  elle  était  fort  déchue  de  son 
antique  splendeur,  nous  dit  :  «  Les  habitants  assurent  que  la  ville 
«  tire  son  nom  du  père  d'Epéus.  —  Kal  fivitjbxi  tâv  t^  7:olet  tô  ovo- 
«  (ia  \i-(o\tijiv  àith  toû  'ETteioî!  irarpôç  (2).  »  Etienne  de  Byzance  con- 
firme la  tradition  :  «  navôirri  (le  nom  ancien  est  IlavoxEÙç) ,  T.okn  4>a)- 
<(  xîûo;  •  x£xXr,Ta[  8c  àrb  IIotvOTtiwç,  Toîi  <l>oSxou  Ttatoôç  (3).  —  Panopée, 

.  «  ville  de  la  Phocide;  elle  s'appelle  ainsi   de  Panopée  ,  fils  de 
«  Phocus.  » 

Que  si  quelques  esprits  jugeaient  les  discussions  où  nous  venons 
d'entrer  un  peu  arides  et  sans  beaucoup  d'importance,  nous  leur 
répondrions  que  les  traditions  généalogiques  servent  de  fondement  à 
l'histoire  d'Epéus,  comme  à  toute  histoire  en  général,  et  qu'elles 
sont  le  point  de  départ  obligé  de  tout  travail  sérieux  sur  l'antiquité. 


(1)  V.  Kfîd»;  cf.  Eustalh.  ad.  II.  B',  520,  p.  274. 

(2)  X,  4,  1. 

(3)  V.  nxvsV/;;  cf  Euslalh.  1.  c. 
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Phocus,  fils  d'£aque,  laissa  donc  en  Phocide  deux  héritiers  de  sa 
puissance,  qui,  après  l'avoir  agrandie,  la  transmirent  à  leur  tour  à 
leurs  enfants.  Le  successeur  dePanopéefut  Epéus,  son  fils.  «Asius, 
«  dit  Pausanias,  Asius,  celui  qui  a  décrit  les  généalogies  en  vers  épi- 
«  ques,  donne  à  Phocus  pour  fils  Panopée  etCrisus.  Et  de  Panopée 
«  naquit  Epéus,  celui  qui  construisit  le  cheval  de  bois,  comme  l'é- 
«  crit  Homère,  dans  ses  vers.  —  «I>(oxw  èk  'Aato;  5  rà  em)  iroiviaa; 
((  vEvÉcrOat  <p»i(rt  HavoTTsa  xal  KpTtrov.  Kal  IlavoTréojç  |xÈv  ifivcro  'Etteioc;,. 
((  ô  xôv  Ïttitov  tov  ooûpEtov,  toç  "Oaripo;  £7:oîr,(7£v  ,  EpvasocijiEvoi;  (1).  » 

Que  se  passa-t-il  cependant  vers  les  dernières  années  du  règne 
de  Panopée,  et  que  devint  son  royaume  entre  les  mains  d'Epéus? 
La  colonie  éginétique  aurait-elle  déchu,  pendant  que  la  colonie  co- 
rinthienne s'élevait,  et  celle-ci  aurait-elle  gagné  tout  ce  que  celle- 
là  perdait  en  force  et  en  étendue  ?  L'histoire  ne  dit  rien  de  positif 
sur  ce  sujet,  mais  elle  nous  fait  des  révélations  indirectes  fort  cu- 
rieuses et  pleines  de  graves  enseignements. 

Transportons-nous  au  fond  de  la  Grèce  occidentale,  dans  la  par- 
tie la  plus  reculée  de  l'Acarnanie.  Là  habitaient  lesTaphiens  ou  Télé- 
boens,  qui  occupèrent  ensuite  la  plupart  des  îles  groupées  autour  de 
cette  côte,  notamment  les  îles  Echinades.  D'humeur  violente  et  bel- 
liqueuse, les  Taphiens  profitaient  de  leur  situation  pour  ravager  les 
terres  par  des  incursions,  ou  infester  les  mers  par  des  pirateries;  et 
c'est  ce  qui  leur  valut  l'épithèle  qu'Homère  attache  à  leur  nom  :  Ta- 
*ç[i5i,  XritffTopEi;  àvope;,  Taphiens,  hommes  déprédateurs  (2).  Toutefois, 
dans  la  circonstance  dont  nous  voulons  parler,  les  Taphiens  moti- 
vaient leur  violence  sur  le  refus  d'un  droit  qu'ils  disaient  légitime. 
Pour  juger  de  leurs  prétentions,  il  nous  faut  interroger  encore  l'his- 
toire primitive,  celle  qui  dénombre  les  ancêtres,  en  remontant  à  l'o- 
rigine, et  qui  suit  dans  leur  cours  les  alliances  des  familles  entre 
elles,  c'est-à-dire  les  généalogies. 

De  Persée,  roi  deTirynthe  et  de  Mycènes,  naquirent  plusieurs  fils, 
entre  autres  Alcée,  Hélius,  Mestor  et  Electryon.  Alcée  épousa  Hip- 
ponomé,  fille  de  Ménœcée,  roi  de  Thèbes,  et  en  eut  un  fils,  Amphi- 


(4)  H,  19,  4. 

(2)  Odyss.,  O',  426. 
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tryon,  et  une  fille,  Anaxo.  De  Mestor  et  de  Lysidice,  fille  de  Pélops, 
naquit  Hippothoé,  que  Neptune  transporta  dans  les  îles  Echinades, 
et  qu'il  rendit  mère  d'un  fils,  appelé  Taphius.  Taphius  eut  un  fils, 
Ptérélas,  qui  devint  le  père  d'une  fille  appelée  Comaetho,  et  de  six 
fils.  Electryon  ayant  épousé  Anaxo,  sa  nièce,  en  eut  une  fille,  appe- 
lée Alcmène,  et  plusieurs  fils,  et  succéda  à  son  père  sur  le  trône  de 
Mycènes.  11  y  régnait  paisiblement,  lorsque  les  fils  de  Ptérélas,  par- 
tis des  Echinades,  vinrent  réclamer  les  Etats  de  Mestor,  leur  aïeul 
maternel  (1).  Electryon  refusa,  et  les  Taphiens  irrités  tuèrent  ses 
fils,  et  emmenèrent  ses  bœufs,  richesse  principale  dans  ces  temps 
héroïques.  Bientôt  Electryon  périt  lui-même,  et  accidentellement  de 
la  main  de  son  neveu  Amphitryon,  selon  le  récit  le  plus  accrédité. 
Alcmène,  sa  fille,  princesse  d'une  remarquable  beauté,  se  retira  au- 
près de  Créon,  roi  de  Thèbes,  l'allié  de  sa  famille,  et  fit  publier 
qu'elle  offrait  sa  main  à  celui  qui  vengerait  la  mort  de  ses  frères. 
Amphitryon,  qui  se  trouvait  alors  lui-même  auprès  de  Créon,  le 
frère  de  sa  mère,  accepta  l'engagement  (2).  Il  se  mil  donc  à  cher- 
cher des  alliés,  et  parvint  à  faire  entrer  quatre  princes  dans  sa  que- 
relle. «  Amphitryon,  nous  dit  Apollodore,  ayant  pour  allié  Céphalus, 
«  qui  lui  vint  de  Thoricus,  dans  l'Attique,  Panopée,  de  la  Phocide, 
((  Hélius,  fils  de  Persée,  d'Hélos,  ville  de  l'Argolide,  et  Créon,  de 

«  Thèbes,  dévastait  les  îles  des  Taphiens Et  après  la  mort  de 

(i  Ptérélas,  il  les  subjugua  toutes Et  emportant  son  butin,  il  na- 

<(  viguait  vers  Thèbes.  —  'AaçtTpûwv  Sk  t/w  sx  jxèv  ©optxoù  tt,, 
«  'Attix^;  KstpaXov  (juixjxaj^otivTa,  h.  os  Owxswv  Ilavoxia,  ix  Si  "EXou; 
((.  T%  'ApY^îa;  "EXeîov  tov  nepdéto;,  Èx  SE  0r)ê(ôv  Kpe'ovTa,  rà;  tSv 
«  Ta'{(i'iov  vvluouç  ÈTOpOet Koct  tïjv  Xeiav  ej^iov  tîç  ©r^êa;  î-k\ii  (3).   » 


(t)  Apollodor.,  II,  4,  5  sq. 

(2)  Herodor.  ap.  Schol.  Apollon.  Rliod.,  I,  747. 

■  (3)  II,  4,  7.  —  Heyne  remarque,  dans  son  commentaire  sur  Apollodore, 
qu'il  fallait  nécessairement  des  vaisseaux  pour  exécuter  l'entreprise  d'Am- 
phitryon; or,  ajoute-l-il,  nulle  pari,  il  n'en  est  fait  mention.  D'où  le  sa- 
vant commentateur  est  amené  h  se  demander  si  les  poêles  suivaient  ici 
des  traditions  d'après  lesquelles  les  Taphiens,  à  celte  époque  reculée, 
habitaient  seulement  la  terre  ferme  :  «  Ncc  illa  expedilio  sine  navibus  fieri 
«  potuil,  quarum  tamen  nusq-iam  fil  mentio.  An  ergo  aniiqniores  Tele- 
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L'auteur  du  Bouclier  d'Hercule,  énuméraiU  les  alliés  d'Amphi- 
tryon ne  parle  point  des  Athéniens,  et  il  substitue  les  Locriens  aux 
Argiens,  ce  qui  n'est  pas  sans  gravité  (1).  Mais  on  s'accorde  sur  la 
présence  des  Phocéens,  et  tout  prouve  que  ce  peuple  et  son  roi 
étaient  alors  puissants  et  renommés.  Cette  fortune  cependant  tou- 
che à  son  terme;  les  dieux  y  vont  mettre  fin  pour  venger  un  par- 
jure. Quel  était  ce  parjure?  Les  sources  ordinaires  nous  font  ici  dé- 
faut ;  mais  il  est  un  écrivain,  poète  distingué  autant  que  profond 


«  boas  in  continente  habitasse  illa  atlhuc  setale  acceperanl  narralum 
«  poelae  (Apollod.  Bibîioth.,  t.  II,  p.  131)?  » 

Je  m'étonne  en  véritd  que  Heyne  et  tous  ceux  qui,  avant  et  après  lui, 
se  sont  occupés  d'Apollodore,  ne  se  soient  point  aperçus  que  le  rensei- 
gnement, depuis  si  longtemps  demandé  à  l'histoire,  se  trouve  dans  leur 
auteur,  et  à  l'endroit  môme  qui  a  provoqué  la  remarque.  Apollodore,  en 
effet,  nous  venons  de  l'entendre,  parle  de  la  dévastation  des  Ues  des  Ta- 
phiens,  ri;  -â-i  Taçirav  vrisoj;  imf<iv.,  cc  qui  prouve  assurément  que  les 
poètes  qu'il  suit,  et  il  suit  les  plus  anciens,  supposaient  alors  les  Taphiens 
en  possession  des  îles  voisines  de  l'Acarnanie. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  le  mot  de  vaisseau,  si  longtemps  cherché,  se 
trouve  encore  au  même  endroit,  s'il  est  vrai  qu'on  ne  puisse  naviguer 
sans  vaisseau  ;  car  il  y  est  dit  expressément  qu'Amphitryon  naviguait 
vers  Thèbes,  sî;  ©xSa;  i'irXs'.. 

Ce  mot  me  suggère  une  correction  pour  un  vers  fameux;  c'est  le  vers 
que  lut  Hérodote  sur  un  trépied  consacré  dans  le  temple  d'A))ollon  Ismé- 
nius  à  Thèbes  par  Amphitryon,  au  retour  de  son  expédition  contre  les 
Taphiens.  Les  manuscrits  et  les  anciennes  éditions  le  donnent  ainsi  : 

AjJLÇtTpCiwv  |j.'  àvïOr.zEv  Èwv  àiîO  Tr.XeêoocMV  (HerodOt. ,  V,  39). 

Comme  îwv  ne  se  peut  construire  avec  le  reste  de  la  phrase,  Bentley 
proposa  de  lire  iiitym  v=wv,  en  prenant  vém  dans  le  sens  de  revenir,  et  la 
conjecture  a  été  généralement  admise.  Mais  veo  ne  se  prend  jamais  dans 
ce  sens,  à  l'actif;  c'est  toujours  le  moyen  vésjAou  qu'on  emploie,  pour  si- 
gnifier aller,  venir. 

Il  m'est  donc  venu  à  l'esprit  qu'Apollodore  pourrait  bien  nous  avoir 
conservé  le  mol  que  réclame  la  vénérable  inscription,  et  je  proposerais 
de  lire  tiXewv,  au  lieu  de    vswv  • 

'AatfiTOÙMv  u."  ivé6r,Xî  lîXiuv  ii:i  Tr.XsÊciiuv. 

«  Amphitryon  me  consacra,  à  son  retour  par  mer  de  chez  les  Télé- 
«  boens.  » 
(1)  Scut.  Herc,  23  sqq. 
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érudit,  qui  connaissait  l'inspiration,  mais  qui  partageant  aussi  les 
goûts  de  son  temps  pour  les  curiosités  de  l'archaïsme,  s'évertua  à 
faire  entrer  dans  un  poème  les  formes  de  langage  les  moins  usitées 
et  les  traditions  les  moins  répandues.  On  voit  que  je  veux  parler  de 
Lycophron  et  de  son  Alexandra.  Or,  c'est  dans  ce  poème,  dans  ce 
bizarre  tissu  d'antiquités  historiques  et  grammaticales  que  se  trouve 
le  renseignement  que  nous  cherchons. 

Il  paraît  qu'avant  de  commencer  la  guerre.  Amphitryon  convint 
avec  ses  alliés  de  mettre  le  butin  en  commun,  et  qu'il  leur  fit  jurer 
par  Minerve  et  par  Mars  de  n'en  distraire  à  leur  profit  aucune  par- 
tie. Tous  prêtèrent  le  serment,  et  un  seul  eut  la  faiblesse  de  le  tra- 
hir ;  ce  fut  Panopée.  Les  dieux  le  punirent  cruellement  de  son  par- 
jure, en  lui  donnant  un  fils  aussi  lâche  et  aussi  poltron  que  le  père 
était  brave  et  courageux.  C'est  ce  que  dit  Alexandra,  mais  en  style 
lycophronien,  qui  a  horreur  du  nom  propre,  et  qui  n'emploie  que  de 
savantes  périphrases.  Il  est  question  d'Epéus  :  «  ^e  constructeur 
«  du  cheval  demeurera  dans  les  bras  de  Lagarie  (c'est  une  ville 
«  d'Italie  dont  nous  nous  occuperons  plus  bas) ,  lui  qui  a  toujours 
«  redoutéla  pique  et  la  phalange  guerrière,  expiant  ainsi  le  serment 
«  fait  et  faussé  par  son  père,  serment  que  le  malheureux  osa  prêter 
«  au  sujet  des  troupeaux  conquis  par  la  lance,  en  attestant  Alœtis, 
«  Cydonie,  Thraso  (trois  surnoms  de  Minerve)  et  le  dipu  de  la  Thrace, 
«  Candaon  ou  Mamertus  (deux  surnoms  de  Mars),  loup  pesamment 

«  armé C'est,  en  effet,  à  cause  de  cela  que  les  dieux  ne  lui 

«  donnèrent  pour  propager  sa  race  qu'un  être  poltron,  brave  pugile 
<(  à  la  vérité,  mais  tremblant  dans  le  tumulte  de  la  guerre.  » 

'O  S'  IttitotÉxtojv  AaYapi'aç  èv  o^xecXaiç, 
E'YJ(,o;  TtEçpiJicoi;  xal  'YaÀayva  Souptov, 
IlaTpSov  Spxov  ixTivuv  <|<euSwf«)TOv, 

"Ov   OtACil    [XllXojV  TMV   SoCtXTl^TWV  ToîXaÇ 

'AXoÏTav  îx\i\  TT|V  KuS(i)v(av  ©pauù) 
OpxioixoTjjo'at ,  Tov  TE  Kpri5T(i>vyiç  Stbv 

KotvSâov'  ^  MâjXEpTOV  ÔTtXtTYlV  XÛXOV, 
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nûxTr,v  U.EV  ÈaOXèv,  Trrwxa  ô'Èv  xXôvto  oopôi;  (1). 

Le  scholiaste  de  Lycophron  va  s'expliquer  en  termes  plus  vul- 
gaires et  tout  à  fait  clairs.  «  Ainsi  donc,  dit-il,  Lycophron,  qui  se 
ti  met  en  opposition  avec  tous  les  historiens,  assure  que  dans  la 
«  lutte  contre  les  Taphiens,  avant  le  commencement  de  la  guerre, 
«  tous  les  princes  alliés  jurèrent  par  Mars  et  par  Minerve  de  ne  rien 
«  cacher  des  dépouilles.  Mais  Panopéeseul,  ayant  violé  les  serments 
«  et  caché  une  partie  de  ces  dépouilles,  engendra,  en  punition  de 
H  son  parjure,  un  enfant,  qui  fut  un  lâche,  Epéus.  —  'Ev  -(oZv  TÎi 
«  TTpbç  Toù;  Taaiou;  iJiây3,  "po  tt;;  (!\)\i.SoKffi  Toù  tcoXÉjjlou,  tpriuiv  ô  itôcïtv 
«  IvovTioûaEvo;  idTOicxoc;  Auxôçpo)v,  ô'tt  wpxtogav  if:iavT£;  Apea  xat 
((  'Aôïivôîv,  [jiTiSâv  à7:oxpûi]/at  twv  Xaœ(jpo)V.  Movoç  ôè  -riapaêiç  Toù;  6'pxouî 
'c  ô  IlavOTreùî,  xai  xpoij/a;  tI  tSv  Xa^ûpiov,  toutou  é'v$xa  oulm  iratSa,  tÔv 
n    'EtieiÔv,  ÈYÉvvr,ffEv.  » 

Cette  réputation  de  lâcheté  s'attacha  même  dans  la  suite  si  étroi- 
tement au  nom  d'Epéus,  qu'il  passa  en  proverbe  de  dire  :  «  Plus 
«  poltron  qu'Epéus.  —  'E-Etoù  oEiXo'-Epo;  (2).  »  Le  proverbe  devait 
remonter  haut,  car  il  était  déjà  commun  à  l'époque  de  Cralinus,  à 
qui  on  l'appliqua  par  dérision,  comme  nous  l'apprend  Suidas  :  «  Ou- 

»  to);  ^Xeyeto  KpaTtvo;  é  xt>)|xtxo'(;  ^3).   » 

Bien  qu'il  soit  dit  ici  de  Lycophron,  qu'il  se  met  en  contradiclion 
ec  tous  les  historiens,  gardons-nous  de  révoquer  en  doute  la  tra- 
dition qu'il  rapporte  :  le  poète  n'a  rien  donné  dans  cette  œuvre  à 
l'imagination  ;  il  n'a  voulu  étaler  que  du  savoir.  Il  y  eut  donc  une 
tradition  peu  vulgaire,  et  par  là  même  préférée  de  Lycophron,  qui 
faisait  punir  le  parjure  de  Panopée  par  la  lâcheté  d'Epéus.  Mais  qui 
ne  voit  que,  si  cette  lâcheté  du  fils  n'eiJt  amoindri  en  rien  la  puis- 
sance du  père,  jamais  les  anciens  n'duraient  songé  à  la  rattacher  à 
nn  crime  commis  envers  les  dieux,  et  à  la  regarder  comme  une  pu- 
nition  du  ciel?  Il  faut  donc  que  Panopée,  humilié  peut-être  iui- 


1(1)  Alexandr.,  9.30-44. 
(•2)  Zenob.  Cent.,  111,81. 
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même  par  des  revers  sur  la  fin  de  son  règne,  ait  transmis  ses  Etats 
à  un  successeur  dégénéré,  qui  n'aura  su  ni  les  relever,  ni  les  dé- 
fendre, mais  qui  s'en  sera  laissé  lâchement  dépouiller,  parce  qu'il 
n'y  avait  plus  en  lui  qu'un  athlète  et  non  un  roi. 

Je  dirai  ma  pensée  tout  entière  ;  cette  tradition,  en  ce  qui  touche 
Panopée,  me  semble  même  n'avoir  été  qu'une  invention  pour  expli- 
quer l'abaissement  extraordinaire  d'une  haute  fortune.  Il  est  impos- 
sible de  compterlepèred'Epéus  parmi  les  auxiliaires  d'Amphitryon; 
car  cette  expédition  eut  lieu  avant  la  naissance  d'Hercule  :  or,  Her- 
cule est  antérieur  à  Panopée  d'environ  deux  générations,  en  prenant 
la  génération  pour  un  espace  de  trente  à  trente-trois  ans.  Nous 
avons  cherché  à  concilier  la  tradition  quand  cela  se  pouvait,  c'était 
notre  devoir;  mais  lorsqu'elle  répugne  à  tout  ordre  des  temps,  force 
nous  est  de  la  regarder  comme  un  mythe  pur,  c'est-à-dire  comme 
exprimant  une  idée,  non  un  fait.  Tout  ne  fut  cependant  pas  imagi- 
naire ici,  gardons-nous  de  le  croire.  11  y  eut  une  expédition  conduite 
par  Amphitryon,  et  dont  firent  partie  des  Phocéens  ;  il  y  eut  un  ser- 
ment prêté  par  les  associés,  et  trahi  par  l'un  d'eux  :  seulement,  plus 
tard,  quand  on  voulut  attribuer  à  la  vengeance  divine  l'anéantisse- 
ment d'un  puissant  empire,  on  ne  s'inquiéta  point  de  la  chronologie, 
et  l'oa  fit  de  Panopée  le  Phocéen  parjure.  Mais,  quoi  qu'il  en  soitde 
la  cause  d'un  tel  châtiment,  il  reste  toujours  certain  que  la  lâcheté 
du  fils  fut  regardée  comme  la  punition  du  père,  et  que  cette  lâcheté 
ne  put  prendre  le  caractère  d'une  calamité  divine  que  parce  qu'elle 
conduisit  à  l'anéantissement  de  la  puissance  paternelle. 

Cette  conséquence,  qui  sort  naturellement  de  la  tradition,  vient 
remplir  une  lacune  de  l'histoire,  et  nous  donner  en  même  temps  la 
raison  d'un  fait  qui  ne  s'expliquait  point,  je  veux  parler  de  la  com- 
plète décadence  où  étaient  tombés  les  descendants  d'jEaque,  dans  la 
Pliocide,  h  l'époque  de  la  guerre  de  Troie.  Épéus  se  trouva  aussi  en- 
traîné par  ce  mouvement  plus  aventureux  que  calculé,  qui  emporta 
la  Grèce  vers  l'Asie,  et  dont  le  prétexte  ou  la  cause  apparente  fut 
l'affront  fait  à  Ménéias.  Mais  dans  quel  état  se  trouvait  alors  ^a  puis- 
sance, et  sur  quoi  régnait-il?  Consultons  le  Catalogue  des  vaisseaux, 
dans  y  Iliade,  ce  célèbre  dénombrement  des  forces  que  les  Grecs  en- 
voyèrent contre  la  ville  de  Priam.  Le  poète,  parlant  du  contingenl 
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fourni  par  la  Pliocide,  le  délaille  ainsi  :  «  Ensuite  Schédius  el  Epi- 
ci  strophus,  filsd'iphitus,  le  magnanime  lils  de  Naiibolus,  comman- 
«  daient  les  Phocéens,  qui  possédaient  Cyparissus  et  la  pierreuse 
«  Pytho,  et  la  très-divine  Grisa  et  Daulis  et  Panopée,  et  qui  occu- 
«  paient  Anémorée  et  Hyampolis,  et  qui  habitaient  aussi  sur  les  bords 
«  du  divin  fleuve  Céphise,  et  qui  possédaient  LiLnea,  aux  sources  du 
«  Céphise.  Derrière  eux  suivaient  ensemble  quarante  noirs  vais- 
«  seaux.  Ces  chefs  disposèrent  les  rangs  des  Phocéens,  veillant  à 
<i  l'ordre  soigneusement,  et  ils  s'armaient  près  des  Béotiens,  à  leur 
«  gauche.  » 

AÙTip  4>o)JtT5wv  2)j^e5îo;  xal  'Eirfsrpoaoç  "rv^ym, 
Th'e;  'Ioi'tou  [AEYaOutjiou  Nau6o)i5ao- 
Oî  Kuiiotpiffffov  E/ov,  IluôSvâ  T£  TtETfviessav, 
Kpîsa»  TE  ÇaOE'vjv  xal  AauXt'ôot  xat  Ilavozria, 
O?  t'  'AvEfjwipEtav  xal   'VâtiiroXiv  à[jupEV£|jiovTO, 
Oi  x'âpa  Tràp  Trotaiiôv  Kri^tubv  STov  Ivîtiov, 
Oï  TE  AiXatav  Eyov,  xh^t,;  etti  Kr,;pt<7oTo- 
ToTî  S'S|xa  TEdsapaxovTa  jjtÉXatvat  v^eç  ^ttovto. 
01  [ilv  «I'ojxyÎojv  CTÎyaç  sïTaaav  (xu.çiÉttovtei;, 

BoitOTWV  o'eiXTtXtIV   Eir'àptdTEpot     StOpV^ŒCTOVTO  (1). 

Quels  sont  les  deux  chefs  qui  commandent  en  ce  moment  les  Pho- 
céens? Lescholiaste  de  Venise  va  nous  donner  leur  généalogie  : 

«   'OpvuTOç  ô  iidûïiou,  ou  u'tô;  Oûixoc,  ou    'OpvuTiwv ,  ou   NauêoXoî,   ou 

«  'liyiToç,  ou  Sj^eSio;  (2).  —  Omytus  (ou  Ornytion),  fils  de  Sisyphe, 
«  eut  pour  fils  Phocus,  qui  eut  pour  fils  Ornytion,  qui  eut  pour  fils 
«  Naubolus,  qui  eut  pour  fils  Iphilus,  qui  eut  pour  fils  Schédius.  » 

Schédius  et  Epistrophus  descendaient  donc  de  ce  Phocus  que 
nous  avons  vu  s'établir  modestement  à  Tithorée  ;  ils  appartenaient 
donc  à  la  race  de  Sisyphe,  et  ils  sont  maintenant  à  la  tête  de  la  Pho- 
cide.  Qu'est  devenue  la  famille  d'jEaque,  naguère  toute-puissante  ? 
Si  elle  n'est  pas  éteinte,  elle  est  bien  effacée.  Des  huit  villes  qu'Ho- 


(1)  /(.  B',  51"  sqq. 

(2)  Ad.  II.  B',  517. 
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mère  vient  d'éaumérer,  on  n'oserait  dire  quelle  est  celle  qui  peut 
encore  être  soumise  à  Epéus.  Panopée  rappelle  le  nom  et  la  capitale 
de  son  père  ;  et  c'est  là  qu'il  était  né  lui-même,  au  rapport  de  Stra- 
bon  :  «  Panopée,  qui  s'appelle  aujourd'hui  Phanotée,  confine  au 
<<  territoire  de  Lébadie;  c'est  la  patrie  d'Epéus.  —  Ilacvo-EÙ;  S'ô  vùv 

(C  OavoTEui;,  ô[/.opoç  TOti;  TTEpi  AeêâoEtav  tottoi;'  J)  toïï  'Ettsioù  irarpiç  (1).  » 

C'est  donc  là  qu'il  semblerait  devoir  régner;  mais  Panopée  est  de- 
venue le  siège  de  la  puissance  de  Schédius.  Homère  parlant  de  ce 
héros  :  «  Schédius,  dit-il,  fils  du  magnanime  Iphitus,  qui  l'empor- 
«  tait  de  beaucoup  sur  tous  les  Phocéens,  qui  avait  établi  sa  rési- 
«  dence  dans  la  célèbre  Panopée,  régnant  sur  un  grand  nombre 
«  d'hommes.  » 

2)^eSîov,  [AEYaOûjxou  'Itpîrou  uîov, 

Oixia  vaiETCtaaxê,  7:o)>£a5' avopeaaiv  àvaTucov  (2). 

OÙ  donc  chercher  une  place  pour  le  descendant  d'îEaque?  Dans 
quelque  ville  sans  doute  peu  importante,  et  soumise  à  la  puissance 
qui  domine  sur  la  Phocide,  à  la  race  de  Sisyphe. 

C'est  dans  cette  humble  fortune  que  se  trouvait  Epéus,  quand  il 
fut  appelé  à  faire  partie  de  l'expédition  commandée  par  Schédius  et 
Epistrophus.  On  est  déjà  sous  les  murs  de  Troie;  n'attendez  de  lui 
ni  intrépidité,  ni  vaillance  dans  les  combats,  et  ne  lui  demandez 
aucune  vertu  guerrière  :  il  traversera  presque  toute  VIliade,  sans 
donner  au  poète  une  seule  occasion  de  le  signaler.  Ce  n'est  que  vers 
les  derniers  chants  qu'Epéus  nous  montre  le  mérite  qui  le  distingue, 
et  qu'il  nous  déclare  lui-même  avec  une  naïve  franchise  ses  vertus  et 
ses  défauts. 

Achille,  faisant  célébrer  des  jeux  funèbres  en  l'honneur  de  Pa- 
trocle,  propose  un  combat  au  cesle,  et  il  promet  un  mulet  pour  le 
vainqueur,  et  une  coupe  à  double  fond  pour  le  vaincu.  «  Aussitôt, 
«  dit  le  poète,  se  leva  un  héros  et  brave  et  grand,  habile  dans  le  pu- 
«  gilat,  Epéus,  fils  de  Panopée;  et  il  mit  la  main  sur  le  mulet  pa- 

(1)  IX,  p.  423. 

(2)  H.  P',  306  sqq. 
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«  tient  au  travail,  et  il  dit  :  Qu'il  approche  celui  qui  remportera  la 
«  coupe  à  double  fond;  mais  j'assure  qu'aucun  autre  des  Grecs 
«  n'emmènera  le  mulet,  après  avoir  vaincu  au  pugilat,  car  je  me 
«  flatte  d'être  le  plus  fort.  Est-ce  que  ce  n'est  point  assez  que  je  sois 
«  inférieur  dans  la  bataille,  puisque  enfm  il  n'était  pas  absolument 
«  possible  d'C'tre  un  mortel  habile  dans  tous  les  travaux.  Voici,  en 
«  effet,  ce  que  je  vais  déclarer,  et  c'est  là  ce  qui  s'accomplira  : 
«  attaquant  l'adversaire  en  face,  je  lui  briserai  le  corps,  etfracasse- 
i(  rai  tous  les  os.  Que  ceux  qui  s'intéressent  ici  à  lui  en  grand 
(1  nombre,  restent  à  cet  endroit  même,  pour  l'emporter,  quand  il 
«  aura  été  dompté  par  mes  mains.  » 

'ilpvuTO  S'aixt'x'àv^p  r,ij;  ts  iiifdii  t£, 

KiSci>;  TruY.aa/îr,;,  uîci;  Xlmo-urflç   'Execoç, 

"A^j/aTo  S'^jjitovou  taXaEpYOÛ,  owvYidÉv  Tt* 

u  '^\<si:ov  Ïtm,  ô'aTîi;  oÉitaî  oiuETai  àixçtxursXXov 

«    'Haiovov  5'  ou  ^r|U.i  Ttv'à;£[A£v  aX)vOV  'A/atôJv, 

«  nuYu.7)  vtxr^iiavT'*£::ei  suyojxai  eîvai  àpt<7Toç. 

«  ^H  où/  éîXtç,  orrt  [Aaj^Yi;  £7ttOEuou.at  ;  oùS'apa  ■Koii  ^v 

«     Ev  ■TravTSdtï'  epfowt  oav^ixova  tfôôra  ^EvÉsûaf 

«  'ÏÎSe  y^P  È;£péw,  ro  St  xal  ■zixtkt(7[t.évov  É<jT«f 

«    'AvTtXfù  /po'a  T£  ^r,lo>  ffuv  ■:'  oaxi'  àpâ?(o. 

«  Krflsuôvtç  Si  o\  £v6a5' àoWi£e;  au6t  jjievÔvtcov. 

«  0?  X£  [jiiv  £;oîaouaiv,  Èu.^;  mh  /Epal  5a|ji£VTa  (1).   )) 

Euryale,  fils  de  Mécistée  ,  mortel  égal  aux  dieux,  laoïko;  ci;,  ose 
seul  braver  cette  jactance  menaçante;  mais  il  éprouve  le  sort  qu'a 
prédit  l'indomptable  pugile  à  son  adversaire. 

Bientôt  après  Achille  invite  à  un  combat  du  disque  sphérique,  ap- 
pelé aolo;.  Epéus  se  présente  un  des  premiers  ;  mais  il  va  montrer 
par  son  exemple  la  vérité  de  ce  qu'il  disait  tout  à  l'heure,  que  les 
dieux  n'ont  pas  départi  tous  les  talents  à  un  même  homme.  «  Le  di- 
«  vin  Epéus  saisit  le  globo  de  fer,  et  le  lança,  après  l'avoir  fait 
«1  tournoyer  ;  mais  il  excita  la  risée  de  tous  les  Grecs.  » 

(1)  II.  «F',  G64sqq. 
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ïôXov  S' â'Xt  oTo;  'Eiretô;, 

''Hxe  5à  ouvvîijaç'  ^éXaiav  S'£':tI  zavtsç  'A/aioi  (1). 

Ce  sont  là  tous  les  souvenirs  qu'Epéus  a  laissés  dans  l'Iliade;  et  iJ 
y  paraît  bien  tel  que  l'a  peint  Lycophron,  manquant,  et  de  son  aveu 
même,  de  la  première  qualité  du  héros,  du  courage  militaire,  et  ex- 
cellant à  broyer  les  os  d'un  rival  avec  ses  mains  armées  du  ceste. 
Mais  entre  la  fin  du  poème  d'Homère  et  la  prise  de  Troie,  il  s'écoule 
un  intervalle  fécond  en  événements  mémorables,  et  c'est  dans  ce 
court  espace  de  temps  qu'Epéus  va  s'illustrer,  sinon  par  une  action 
héroïque,  du  moins  par  un  grand  service  national,  et  se  révéler  à 
nous  comme  artiste  par  une  invention  des  plus  ingénieuses. 

Le  siège  de  Troie  durait  depuis  dix  ans,  et  les  Grecs  étaient  à  bout 
d'efforts  et  de  courage,  lorsque  Epéus  conçut  le  stratagème  vain- 
•queur,  qui  lui  ouvrit  les  portes  de  la  ville  :  c'est  le  cheval  de  bois, 
qui  devait  éterniser  son  nom,  et  former  l'événement  le  plus  célèbre 
de  la  plus  célèbre  expédition  des  temps  anciens.  Homère  a  parlé  du 
fatal  instrument  à  plusieurs  reprises  dans  l'Odyssée.  «  Çàdonc,  dit 
«  Ulysse  au  chanteur  Démodocus,  passe  à  un  autre  sujet,  et  chante 
«  l'habile  construction  du  cheval  de  bois  que  fit  Epéus  avec  Minerve, 
«  machine  artificieuse  que  conduisit  autrefois  Ulysss  dans  l'Acro- 
«  pôle,  après  l'avoir  emplie  de  guerriers  qui  dévastèrent  liion.  » 

'AXX'dîye  SJ),  (iôTaSviOi,  xai  feirou  xoffixov  àetsov 
AoupaTEOu,  Tov  'EiTEib;  ir.ùvtiiei  aù't  'AOt^vt), 
"Ov  TTox't;  àxfô-o),!V  SôXov  riyoi'is.  oîoî  'OSunathi, 

'AvSpCv  Ifi'nXiiaon;  ot  "IXtov  ISoû-oeTta^av  (2). 

Et  plus  loin,  Ulysse  dit  encore  :  «  Mais  lorsque  nous  fûmes  des- 
«  cendus,  les  principaux  des  Grecs ,  dans  le  cheval  que  construisil 
«  Epéus,  et  que  j'eus  été  chargé  du  soin  de  tout,  d'ouvrir  l'insi- 
«  dieuse  retraite  ou  de  la  fermer.  » 


(1)  II.  i",  839  sqq. 
2)  Odyss.&',  492  sqq. 
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Âùtàp  ot'  eU  ïitTtov  xaTeSaivoiASv,  Sv  xâfA*  F.Tttiôî, 
'ApYsfwv  0?  api(7Tot,l;ji.ol  S'iirl  irâvT'ItiToXTO, 
'HfiUv  àvaxXTvae  xuxivôv  /,o'-/ov,  "^3'  Imôeïvat  Jl). 

Ménélas,  pour  louer  l'inébranlable  fermeté  d'Ulysse,  rappelle  la 
conduite  que  tint  le  liéros  dans  l'intérieur  du  cheval,  «  Dans  l'inté- 
«  rieur,  dit-il,  du  cheval  bien  poli,  où  nous  étions  assis,  nous  tous 
«  les  principaux  des  Grecs,  portant  aux  Troyens  le  meurtre  et  te 
«  trépas.  » 

'ApYsîfov,  TpwsCTiii  (pôvov  xat  xT)pa  tpEpovTsç  (2). 

Après  Homère,  Virgile,  les  yeux  sur  son  modèle,  et  traduisant  àôXov 
6v  xâjx'  'Enstèç,  dira  : 


Et  ipse  doli  fabricator  Epeus  (3). 


Une  invention,  qui  parlait  si  vivement  à  l'imagination,  ne  pouvait 
échapper  aux  ornements  etaux  amplifications  des  poètes  postérieurs  ; 
aussi  l'objet  qu'Homère  indique  d'un  seul  vers,  que  Virgile  esquisse 
dans  les  deux  suivants  : 

Instar  montis  equum  divina  Palladis  arte 
jEdilJcant,  sectaque  iiitexunt  abiete  costas  (4), 

«  Ils  construisent  un  cheval  grand  comme  une  montagne,  et  re- 
0  vêtent  ses  flancs  de  sapin  coupé  et  ajusté  ;  » 
cet  objet  a-t-il  été  minutieusement,  longuement  et  puérilement  dé- 
crit par  Quintus  de  Smyrne,  dans  ses  Paralipombnes  (5),  et  par 
Triphiodore,  dans  sa  Prise  d'ilion  (6). 

Entre  la  sobriété  tout  à  fait  antique  et  l'intempérance  du  faux  goût 

(i)  Odyss.  A',  522  sqq. 
(2j  Odyss.  A',  272. 

(3)  Mn.,  Il,  264. 

(4)  Mn.,  II,  15  sq. 

(5)  Paralipom.,  XII,  H9-i52. 

(6)  nu  Excid.,  57-119. 


